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				PREMIÈRE PARTIE


				Les pierres sont grandes


				Et elles ont des pouvoirs magiques


				Ceux qui sont malades 


				Viennent à cette pierre 


				Et ils lavent cette pierre


				Et avec cette eau, ils se lavent de leur maladie.


				Laghamon


				1


				Nouvelle lune. Dimanche 13 juin
Stonehenge


				La brume s’élève en tourbillons vaporeux au cœur de la nuit du Wiltshire. Sur la plaine qui s’étend à perte de vue, des Guetteurs dissimulés sous un capuchon regardent le ciel pour surprendre le premier éclat du croissant de lune. C’est la nouvelle lune, dévoilant à peine une lueur d’un blanc virginal, enveloppée sous l’épais voile de ciel noir.


				À l’horizon, un visage pâle remue sous son capuchon, une torche enflammée est brandie par une main parcheminée, des murmures feutrés mais pressants sont transmis d’un Guetteur à l’autre. Le sacrifice peut avoir lieu. La victime a été amenée après son jeûne. Sept jours sans nourriture. Sans aucune lumière, ni aucun son. Sans le moindre contact physique, ni la moindre odeur. Son corps a été lavé de toute impureté. Tous ses sens sont aiguisés. Son esprit est totalement absorbé par son destin.


				Les Guetteurs sont revêtus d’une toile de bure tissée à la main et ceinturée d’une tresse de fibres végétales, ils sont chaussés de peaux d’animaux grossièrement taillées. C’est la coutume des anciens, les créateurs de la Confrérie.


				Les Nettoyeurs débarrassent l’homme de ses vêtements crasseux. Il quittera ce monde comme il y est entré, sans rien de plus. Ils ôtent une bague de son doigt. Une montre de son poignet. Et de son cou, une chaîne en or grossière au bout de laquelle pend le symbole d’un faux Dieu.


				Tandis qu’il résiste encore, ils le portent jusqu’à la rivière et l’immergent. L’eau froide pénètre dans sa bouche, elle gargouille et écume dans ses poumons viciés. Il lutte comme un poisson affolé, à la recherche d’un courant plus clément pour échapper aux mains de ses ravisseurs.


				Cela n’arrivera pas.


				Une fois purifié, on le traîne, hoquetant, sur le rivage. Les Porteurs s’abattent sur lui et l’attachent avec des lanières d’écorce à une civière en pin, cet arbre si noble issu, comme eux, de l’âge de glace. Ils le hissent sur leurs épaules, le portent comme des hommes fiers et dévoués porteraient le cercueil d’un frère aimé. Il est précieux à leurs yeux.


				Leur marche est longue – plus de trois kilomètres. Vers le sud de l’ancien campement de Durrington, puis en direction de la grande avenue, avant de rejoindre le site où se trouvent les pierres bleues et les blocs de sarsen1 de quarante tonnes.


				

					1.  Variété de grès local et, par extension, les monolithes eux-mêmes. (N.d.T.)


				


				Les Porteurs ne se plaignent pas. Ils connaissent la douleur endurée par les anciens lorsqu’ils ont transporté les énormes pierres sur des centaines de kilomètres. Les astronomes architectes ont parcouru péniblement collines et vallées, traversé les mers houleuses. Avec des bois de cerf et des omoplates de bovins, ils ont creusé le fossé où se trouve désormais l’enceinte circulaire. À la suite des Porteurs, viennent les Disciples. Tous des hommes. Tous vêtus de robes de bure à capuchon. Ils sont venus de toute la Grande-Bretagne, d’Europe et des quatre coins du globe. Car ce soir c’est le premier sacrifice du nouveau Maître de l’enceinte. Une offrande aux Dieux attendue de longue date, et qui viendra apporter une nouvelle jeunesse à la force spirituelle des pierres.


				Les Porteurs marquent une pause devant la Pierre-talon, le bloc de grès massif incliné qui abrite le Dieu du ciel. Il éclipse tout ce qui l’entoure, excepté les gigantesques sarsens qui s’élèvent à soixante-dix mètres de là.


				Au centre du portail mégalithique, les flammes d’un bûcher vacillent dans l’obscurité. Le feu tente de saisir la lune du bout de ses doigts de fumée et illumine le Maître de l’enceinte qui élève les bras vers le ciel. Il marque une pause puis, décrivant lentement un arc avec ses mains, tient à distance le mur d’énergie qui s’érige entre lui et les imposants trilithes, disposés en fer à cheval.


				— Ô grands Dieux, je ressens votre présence éternelle. Notre Mère éternelle la Terre, notre Père suprême le Ciel, nous sommes réunis pour vous témoigner notre adoration et nous nous agenouillons en votre présence.


				La congrégation secrète des silhouettes encapuchonnées tombe silencieusement à genoux.


				— Nous, vos enfants obéissants, les Disciples des Esprits sacrés, nous sommes réunis ici au-dessus des os de nos ancêtres pour vous honorer et vous montrer notre dévotion et notre loyauté.


				Le Maître frappe dans ses mains, qu’il garde jointes au-dessus de sa tête, les doigts pointés vers les cieux en signe de prière. Les Porteurs se relèvent. Une fois encore, ils hissent sur leurs épaules le jeune homme nu attaché à la civière primitive.


				— Nous vous remercions, vous tous grands Dieux qui veillez sur nous et nous bénissez. En votre honneur et en celui de nos ancêtres, nous vous dédions ce sacrifice.


				Les Porteurs entament leur dernière marche à travers les arches de pierres géantes vers le lieu du sacrifice, situé sur la ligne du solstice.


				La Pierre des sacrifices.


				Ils déposent le jeune homme sur la longue dalle grise. Le Maître de l’enceinte baisse les yeux et, les mains jointes, touche le front du sacrifié. Il n’a pas peur de regarder ses yeux bleus emplis de terreur. Il s’est préparé à bannir tout sentiment de compassion. Comme un roi exilerait un traître.


				Puis, les mains toujours jointes, il décrit lentement des cercles au-dessus du visage de l’homme tout en continuant à prononcer les paroles du rituel.


				— Au nom de nos Pères, de nos Mères, de nos protecteurs et de nos mentors, nous t’absolvons de tes péchés terrestres et par ton sacrifice mortel, nous purifions ton esprit et hâtons ton voyage vers la vie éternelle au paradis.


				C’est seulement à cet instant que le Maître de l’enceinte sépare ses mains et les écarte d’un geste ample. Il est éclairé d’un côté par la blancheur cadavérique de la lune, et de l’autre par la couleur rouge sang du feu. Son corps est en harmonie avec la phase lunaire. Sa silhouette se détache sur les immenses pierres et prend la forme d’un crucifix.


				Dans chacune de ses mains tendues, les Porteurs placent les instruments sacrés. Le Maître de l’enceinte s’en saisit, ses doigts se referment sur les manches en bois poli taillés il y a des siècles.


				La première hache de silex frappe la tête du sacrifié.


				Puis la deuxième.


				Et, de nouveau, la première.


				Les coups pleuvent jusqu’à ce qu’os et peau se brisent comme une coquille d’œuf. À la mort du sacrifié, des hurlements s’élèvent au sein de la foule. Une acclamation triomphante rugit lorsque le Maître recule, les bras grands ouverts pour qu’ils voient sa robe et sa chair maculées de sang sacrificiel.


				— Tout comme vous avez versé du sang et brisé des os pour assembler ce portail divin afin de nous protéger, nous versons notre sang et brisons nos os pour vous.


				Un par un, les Disciples s’avancent. Ils trempent leurs doigts dans le sang du sacrifié, puis s’en marquent le front. Ensuite, ils regagnent le cercle principal et embrassent les trilithes.


				Bénis et marqués par le sang, ils s’inclinent avant de disparaître en silence dans l’obscurité des champs du Wiltshire.


				2


				Plus tard ce matin-là
Tollard Royal, Cranborne Chase, Salisbury


				Assis devant son bureau dans le cabinet de travail aux boiseries en chêne de son manoir du xviie siècle, le professeur Nathaniel Chase observe, par la fenêtre à petits carreaux, le moment où l’aube naissante cède place au lever du soleil estival.


				Un faisan mâle haut en couleur se pavane sur la pelouse, inspiré par les premiers rayons du soleil qui se reflètent sur la rosée du matin. Des femelles mornes d’aspect marchent dans son sillage, avant de feindre l’indifférence en picorant des noix de coco remplies de graisse laissées là à leur intention par le jardinier de Chase.


				Le mâle exhibe fièrement son plumage, qui forme une cape de cuivre iridescent. Sa tête et son cou d’un vert tropical contrastent avec sa gorge et ses joues d’un flamboyant pourpre exotique. La bande blanche dessinée autour de son cou lui donne une stature ecclésiastique, rehaussée par une tête d’un rouge profond. Les couleurs du plumage de l’oiseau sont d’une intensité inhabituelle, correspondant à une mutation du faisan commun. Le professeur l’observe plus attentivement et il soupçonne un croisement, lors des générations précédentes, avec un ou deux faisans versicolores.


				Chase peut être considéré comme quelqu’un qui a réussi. Au-delà de ce à quoi la plupart des hommes aspirent. Intellectuellement brillant, il a été reconnu comme l’un des esprits les plus éminents de Cambridge. Ses livres sur l’art et l’archéologie se sont vendus dans le monde entier et ils lui ont valu un nombre d’adeptes dépassant largement le champ des seuls spécialistes. Mais ce n’est pas à son érudition qu’il doit son immense fortune et son mode de vie d’un luxe raffiné. Il a quitté Cambridge depuis de nombreuses années pour consacrer son talent à la recherche, à l’achat et à la vente d’objets rares à travers le monde. Cette activité lui a valu de figurer en bonne place sur la liste des riches de ce monde, ainsi qu’une réputation de profanateur de tombes.


				Le sexagénaire retire ses lunettes et les pose sur le bureau d’époque. Le problème qui l’occupe est urgent, mais il peut attendre la fin du spectacle qui se déroule sous ses fenêtres.


				L’humble harem du faisan interrompt son repas pour accorder au mâle l’attention dont il a tant besoin. Ce dernier entame une parade courte et saccadée et entraîne les femelles au plumage brun vers un bosquet de troènes impeccablement taillés. Chase prend une petite paire de jumelles qu’il garde à portée de main près de la fenêtre. D’abord, il ne voit rien d’autre que le ciel gris bleu. Il baisse les jumelles jusqu’à ce que les oiseaux flous occupent le centre du cadre. Il tourne la molette de mise au point jusqu’à ce que tout devienne aussi net et contrasté que cette fraîche matinée d’été. Le mâle est désormais encerclé et roucoule doucement en signe de contentement. À sa droite, on distingue un nid peu profond, au pied de la haie.


				Chase est touché. Le spectacle qui s’offre à lui l’émeut presque jusqu’aux larmes. Le mâle entouré de ses nombreuses admiratrices, à l’apogée de sa vie, éclatant de couleurs et de virilité, s’apprête à fonder une famille. Il se souvient de cette époque. Cette sensation. Cet enthousiasme.


				De tout cela, il ne reste rien.


				Dans la grande maison, il n’y a aucune photographie de sa défunte femme, Marie. Aucune non plus de son fils, Gideon, avec lequel il s’est brouillé. L’endroit est vide. Le temps où le professeur paradait au milieu de sa cour n’est plus.


				Il repose les jumelles à côté de la fenêtre à battants et retourne à la tâche importante qu’il a abandonnée quelques instants. Il saisit un stylo plume, un Pelikan Caelum en édition limitée, et il en savoure le poids et l’équilibre dans sa main. Le stylo n’a été fabriqué qu’en cinq cent quatre-vingts exemplaires, en hommage à l’orbite de Mercure autour du Soleil, de cinquante-huit millions de kilomètres. L’astronomie a joué un rôle très important dans la vie de Nathaniel Chase. Trop important, pense-t-il.


				Il trempe la plume dans un encrier ancien en laiton, laisse le Pelikan absorber l’encre, puis reprend sa tâche.


				Il faut une heure à Nathaniel pour terminer d’écrire sur le beau papier en fibres de coton qui porte son filigrane personnel. Il relit avec un soin méticuleux chaque ligne écrite et réfléchit à l’effet que la lettre produira sur son lecteur. Il la sèche au buvard, la plie soigneusement en trois, la glisse dans une enveloppe et la scelle à la cire, à l’ancienne, avec son propre sceau. Le cérémonial est important. Surtout aujourd’hui.


				Il pose la lettre au milieu du grand bureau et se repose sur son fauteuil, à la fois triste et soulagé d’avoir terminé sa lettre.


				Le soleil se lève à présent au-dessus du verger, au fond du jardin. Un autre jour, il se serait promené sur ses terres, il aurait peut-être déjeuné dans son pavillon d’été, admiré la faune et la flore du jardin et pris plaisir à faire une sieste en milieu d’après-midi. Un autre jour.


				Il ouvre le dernier tiroir du bureau, puis marque une pause quand son regard tombe sur son contenu. D’un geste déterminé, il sort le revolver de la Première Guerre mondiale, le porte à sa tempe et tire.


				De l’autre côté de la fenêtre maculée de sang, les faisans poussent des cris rauques et se dispersent dans le ciel gris.


				3


				Le lendemain
Université de Cambridge


				Gideon Chase raccroche calmement le téléphone et fixe d’un regard vide les murs de son bureau. Quelques instants plus tôt, il passait en revue les résultats des fouilles menées dans un temple mégalithique à Malte.


				La policière a été assez claire. « Votre père est mort. Il s’est tiré une balle dans la tête. » Avec le recul, elle aurait difficilement pu être plus claire. Aucun mot de trop. Aucune hyperbole. Juste un coup de poing verbal qui l’a laissé sans voix. Bien sûr, elle a glissé un « désolée » à un moment donné, murmuré ses condoléances, mais à ce stade, le cerveau du brillant professeur de vingt-huit ans tournait à vide.


				Père. Mort. D’une balle.


				Juste quelques mots, qui brossaient le tableau le plus vaste qu’on puisse imaginer. Mais tout ce qu’il a réussi à répondre était « Oh ». Il lui a demandé de répéter ce qu’elle venait de dire pour s’assurer qu’il avait bien compris. Il n’en doutait pas. Il était simplement trop embarrassé de n’être capable de rien dire d’autre que « Oh ».


				Cela faisait des années que le père et le fils s’étaient parlé pour la dernière fois. Ce fut une de leurs plus violentes disputes. Gideon était parti en claquant la porte, il avait juré de ne plus jamais parler au vieil homme et il n’avait pas eu de mal à tenir parole.


				Suicide.


				Quel choc. Le grand homme avait passé sa vie à dire qu’il fallait être audacieux, courageux et positif. Que peut-il y avoir de plus lâche que de se faire sauter la cervelle ? Gideon tressaille. Mon Dieu. Cela a dû être horrible.


				Il tourne en rond dans son petit bureau, médusé. La police veut qu’il se rende dans le Wiltshire pour répondre à quelques questions. Ils pensent qu’il leur permettra de combler certaines zones d’ombre. Mais il n’est même pas sûr d’être capable de trouver la porte de sortie de son bureau, et encore moins le chemin qui mène à Devizes.


				Les souvenirs d’enfance s’abattent sur lui comme une rangée de dominos. Un grand sapin de Noël. Un bonhomme de neige en train de fondre sur la pelouse devant la maison. Un Gideon encore trop jeune pour aller à l’école, descendant les escaliers en pyjama pour aller ouvrir ses cadeaux. Son père jouant avec lui tandis que sa mère prépare un repas qui pourrait nourrir un village entier. Il se souvient de ses parents s’embrassant sous le gui, lui s’accrochant à leurs jambes jusqu’à ce qu’ils finissent par le prendre lui aussi dans leurs bras. Puis vient le coup fatal. La douleur d’un enfant de six ans qui vient de perdre sa mère. Le silence du cimetière. Le vide laissé dans leur maison. Le changement chez son père. La solitude du pensionnat.


				Les pensées se bousculent sans son esprit sur le chemin qui le conduit dans le sud du Wiltshire, la région où est née sa mère, le lieu qu’elle avait toujours appelé amoureusement « La Terre de Thomas Hardy ».


				4


				Wiltshire


				Très rares sont ceux qui connaissent son existence. Un caveau secret bâti dans la pierre froide, conçu selon des proportions gigantesques par des architectes de la préhistoire. Un lieu qui n’est pas visité par les non-initiés.


				Le Sanctuaire des Disciples est une merveille inconnue. Elle est de la taille d’une cathédrale et pourtant sa présence n’est décelable que par une légère dénivellation au milieu d’un champ, presque invisible à l’œil nu. Sous terre, c’est le joyau d’une civilisation ancienne, la création d’un peuple dont le génie laisse encore perplexes les plus grands esprits de notre temps.


				Bâti trois mille ans avant J.-C., le site est un anachronisme, un vaste temple aussi intemporel, époustouflant et inimaginable que la grande pyramide de Gizeh.


				Ensevelis dans ses tombeaux souterrains, se trouvent les architectes de Stonehenge et du Sanctuaire. Leurs ossements reposent parmi plus de deux millions de blocs de pierre, provenant des mêmes carrières. Tout comme le monument de Gizeh était une pyramide proche de la perfection, le Sanctuaire est une demi-sphère presque parfaite, un dôme formant un arc au-dessus du sol circulaire, une lune froide coupée en deux.


				À présent, des bruits de pas résonnent à travers le Passage descendant, comme si la pluie tombait sur les chambres caverneuses. À la lueur des bougies de la petite salle, le Cercle intérieur s’assemble. Ils sont cinq représentants des trilithes géants situés à l’intérieur du cercle de Stonehenge. Tous sont vêtus d’une robe à capuche, un signe de respect envers les générations passées, ceux qui ont donné leur vie pour créer ce lieu sacré.


				Lors de leur initiation, les Disciples prennent le nom d’une constellation qui porte la même initiale que leur prénom. Cette atmosphère de secret est une autre tradition ancestrale, l’écho d’une époque où le monde entier était guidé par les étoiles.


				Draco est grand et bien bâti, il dégage une impression de puissance. Il est le plus ancien, le Gardien du Cercle intérieur. Son nom vient du mot latin qui veut dire « dragon » et représente la constellation qui, il y a près de trois mille ans, abritait l’étoile la plus importante de l’hémisphère boréal : l’étoile Polaire.


				— Que disent-ils ? demande Draco, révélant ainsi sa parfaite dentition sous son capuchon. Que font-ils ?


				Le « ils » en question, c’est la police du Wiltshire, la plus vieille force de police du pays.


				Grus, un homme trapu d’une petite cinquantaine d’années, s’empresse de répondre.


				— Il s’est tiré une balle dans la tête.


				Musca fait les cent pas d’un air pensif, tandis que les bougies projettent des ombres spectrales sur les murs de pierre, derrière lui. Même s’il est le plus jeune d’entre eux, il domine la salle par son physique imposant.


				— Je n’aurais jamais pensé qu’il puisse faire ça. Il était aussi dévoué à la cause que n’importe lequel d’entre nous.


				— C’était un lâche, répond sèchement Draco. Il savait ce que nous attendions de lui.


				Grus ne prête pas attention à ce mouvement d’humeur et déclare :


				— Cela ne va pas sans poser certains problèmes.


				Draco s’approche de lui et répond à voix basse.


				— Je lis les signes aussi bien que toi. Mais nous avons suffisamment de temps pour surmonter cette crise avant la conjonction sacrée.


				— Il a laissé une lettre, ajoute Grus. Aquila connaît quelqu’un qui est chargé de l’enquête et d’après lui, il a laissé une lettre à son fils.


				— Son fils ? dit Draco, perplexe, fouillant sa mémoire, avant de se rappeler l’existence du fils de Nathaniel, un petit garçon maigrelet aux cheveux noirs ébouriffés. Il est devenu professeur à Oxford, non ? demanda-t-il après une longue réflexion.


				— À Cambridge. Mais à présent, il va revenir au bercail, dit Grus en réfléchissant à ce que cela impliquait. Dans la maison de son père. Et qui sait ce qu’il risque d’y trouver.


				Draco, l’air visiblement contrarié, dit à Musca :


				— Fais le nécessaire. Nous avions tous beaucoup d’estime pour notre frère. De son vivant, il était un de nos meilleurs alliés. Nous devons nous assurer, à présent qu’il est mort, qu’il ne deviendra pas notre pire ennemi.


				5


				Stonehenge


				Une brume vespérale s’élève en tournoyant au-dessus des pierres, un tour de passe-passe météorologique créant un archipel au milieu d’un océan de nuages. Pour les automobilistes passant sur les routes avoisinantes, c’est un magnifique spectacle, mais pour les Disciples, c’est bien plus que cela.


				C’est le crépuscule. L’heure bleue. Un instant précieux qui se renouvelle deux fois par jour entre l’aube et le lever du soleil, et entre le coucher du soleil et la tombée de la nuit. C’est l’instant où la lumière et l’obscurité s’équilibrent, et où les esprits appartenant aux mondes cachés trouvent une fragile harmonie.


				Le Maître de l’enceinte comprend. Il sait que le crépuscule nautique vient en premier, lorsque le Soleil descend entre six et douze degrés sous l’horizon et qu’il donne aux marins les premières positions fiables des étoiles. Le crépuscule astronomique s’ensuit, lorsque le Soleil passe de douze à dix-huit degrés sous l’horizon.


				Degrés. Géométrie. Position du Soleil. Un triangle sacré maîtrisé par les hommes tels que lui au fil des siècles. Stonehenge n’existerait pas sans eux. Son emplacement n’a rien d’accidentel. Découvert par les anciens augures et archéo-astronomes, le choix du site a été conçu par les plus grands esprits de l’époque. Il fut construit avec une telle précision qu’il a fallu plus d’un demi-millénaire pour que le cercle soit achevé.


				Et à présent, plus de quatre millénaires plus tard, les Disciples prodiguent aux pierres la même attention émerveillée.


				Le Maître de l’enceinte prend place exactement à l’instant où le crépuscule nautique cède la place au crépuscule astronomique. Il se tient aussi immobile que les soldats de pierre bleue qui forment un cercle autour de lui, gardiens, protecteurs.


				Il est seul.


				Comme un ancien haruspice, il attend patiemment les Dieux.


				Et bientôt, en un léger murmure, ils parlent. Il absorbe leur sagesse et il sait ce qu’il doit faire. Il s’inquiétera moins du suicide du professeur, et davantage de son fils. Il vérifiera que le sacrifié a été inhumé de façon appropriée – il serait désastreux que sa dépouille n’ait pas été enterrée. Mais par-dessus tout, il doit s’assurer que le second stade du renouveau est achevé.


				La cérémonie doit être terminée.


				La vapeur laiteuse s’élève de la terre, autour de lui. Dans l’extraordinaire demi-pénombre, les sarsens prennent vie. Est-ce une illusion d’optique ? Un trompe-l’œil ? Il ne le croit pas. La lune nouvelle est presque invisible à l’œil non averti, mais pour un archéo-astronome tel que lui, c’est un fanal dans le cosmos. À travers la voûte céleste, les cartes orbitales se mettent en place, les cycles célestes prennent vie, et avec chaque atome de son corps, il sent que le Soleil est en train de terminer son passage de Beltaine au solstice.


				Sept jours avant le solstice : l’instant où le Soleil semble s’arrêter. Et où toutes les consciences seront concentrées sur l’aube, alors qu’en réalité c’est sur le crépuscule qui suit qu’elles devraient polariser leur attention.


				Il faudra attendre cinq jours entiers après minuit le jour du solstice, puis, au crépuscule plein de promesses de ce soir mystique, viendra la pleine lune. Le temps du renouveau. C’est alors qu’il devra revenir auprès des Esprits sacrés et terminer ce qu’il a commencé.


				Le ciel s’est assombri à présent. Le Maître cherche Polaris, l’étoile du nord, l’étoile la plus brillante de la constellation de la Petite Ourse. C’est la première manifestation du divin, la plus proche du pôle céleste. Son regard s’attarde sur le rideau noir du ciel, puis il descend vers la terre préhistorique, sur la Pierre des sacrifices, et il frémit en entendant ce que lui ordonnent les Esprits sacrés.


				Les Dieux ne toléreront pas l’échec.


				6


				Commissariat central du Wiltshire, Devizes


				L’inspecteur Megan Baker est pressée d’oublier cette journée qui est encore loin d’être terminée. La mince jeune femme de trente et un ans a un enfant malade à la maison et pas de mari pour l’aider depuis qu’elle l’a mis à la porte. En plus, ce connard d’inspecteur divisionnaire lui a collé une sale affaire de suicide et maintenant elle doit rester plus tard pour voir le fils endeuillé.


				Tout cela, ajouté aux factures impayées dont son sac à main est rempli, suffit à lui donner envie de se remettre à fumer. Mais elle ne le fait pas.


				Ses parents lui ont dit qu’ils voulaient bien garder Sammy encore une fois, ce n’est « jamais un problème » ont-ils dit – si on ne tient pas compte de la leçon de morale et des regards réprobateurs qu’elle doit subir quand elle va chercher sa fille malade de quatre ans avec plusieurs heures de retard.


				Mais elle n’abandonnera pas. Elle avait toujours voulu faire partie de la police. Et c’est encore ce qu’elle veut, en dépit de l’échec de son mariage.


				Il lui faut une bonne dose de caféine et quelques tablettes de chewing-gum pour faire passer son envie pressante de nicotine. Son téléphone portable sonne et elle regarde sur l’écran qui l’appelle. SI – abréviation de Salaud Infidèle. Elle n’a pu se résoudre à enregistrer le nom de son ex-mari dans son répertoire. Salaud Infidèle lui a semblé plus approprié. C’est un inspecteur en uniforme qui travaille dans un autre commissariat de quartier, mais leurs chemins se croisent encore. Trop souvent. À la fois dans son travail et lors des visites, pénibles pour elle, qu’il rend à sa fille.


				SI ne veut pas de visites convenues à l’avance. Oh, non. Cela perturberait trop son style de vie qui consiste, pour l’essentiel, à sauter sur tout ce qui bouge. Il trouve normal de débarquer quand bon lui chante pour voir Sammy. Et c’est totalement injuste. Tant vis-à-vis de sa fille que d’elle-même.


				L’envie de jeter contre le mur le téléphone qui sonne est presque irrésistible. D’un geste brusque, elle le prend sur son bureau et elle décroche juste avant que l’appel ne soit transféré vers sa messagerie.


				— Oui ? dit-elle d’une voix sèche.


				SI, lui non plus, n’est pas d’humeur à plaisanter.


				— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que Sammy était malade ?


				— Elle a de la fièvre, c’est tout. Elle s’en remettra très bien.


				— Tu es médecin maintenant ?


				— Et toi, tu es un père maintenant ?


				Il pousse un profond soupir.


				— Meg, je m’inquiète pour ma fille. Tu me ferais des reproches si je n’appelais pas, et maintenant tu m’en fais parce que j’appelle.


				Elle compte jusqu’à dix, puis finit par prononcer son nom :


				— Adam, Sammy va très bien. Les enfants attrapent des virus sans arrêt à la maternelle. Elle a de la fièvre et elle était un peu malade hier soir, c’est tout.


				— Ce n’est pas la rougeole ou quelque chose comme ça ?


				— Non, répond Megan, qui commence soudain à douter. Je ne pense pas. Maman est avec elle, il n’y a pas de raison de s’inquiéter.


				— C’est toi qui devrais être avec elle. Quand elle est malade, une petite fille réclame sa mère, pas sa grand-mère.


				— Va au diable, Adam.


				Elle raccroche et sent son cœur battre à tout rompre. Il agit toujours ainsi, il ne peut s’empêcher de l’asticoter et de la pousser à bout.


				Le téléphone de bureau retentit et elle sursaute. C’est la réception. Gideon Chase est à l’étage inférieur. Elle répond qu’elle descend, avant de boire une dernière gorgée de café désormais froid. Parler à la famille d’un défunt n’est jamais chose aisée.


				Il n’y a personne à la réception, excepté un homme brun assez grand, le visage pâle figé sous l’effet du choc. Elle inspire profondément tandis qu’elle s’approche de lui.


				— Bonjour, je suis l’inspecteur Baker. Megan Baker.


				Elle lui tend la main et remarque aussitôt que le pansement bleu usé qu’elle porte à l’index est sur le point de se décoller.


				— Gideon Chase, murmure-t-il tout en faisant attention à ne pas déloger le pansement douteux. Désolé pour mon retard, c’est à cause de la circulation.


				Elle lui sourit avec bienveillance.


				— Cela circule toujours très mal. Merci d’être venu si vite. Je sais que cela doit être difficile, dit-elle avant d’ouvrir la porte à l’aide de son badge. Allons au fond, nous trouverons un endroit tranquille pour parler.


				7


				Devizes


				Pour un archéologue tel que Gideon Chase, les lieux et les premières impressions ont une importance particulière. Une étendue de sable rouge brûlé par le soleil égyptien ou un champ de la campagne anglaise d’un vert très dense en disent long sur les éventuelles découvertes qu’ils recèlent. La porte dénuée d’ouverture de mauvaise qualité qu’ouvre l’inspecteur Baker et par laquelle elle le fait entrer a le même effet sur lui.


				Il se retrouve dans une petite pièce triste au sol recouvert de dalles de moquette noire et aux murs gris éraflés. Un décor aussi accueillant qu’une tombe. La seule chose à avoir de l’éclat dans la pièce est l’inspecteur. Les cheveux auburn, elle porte un haut de couleur brun roux et un pantalon noir évasé. Gideon se perche sur une chaise inconfortable en plastique et, par curiosité, il donne un petit coup de coude à la table qui se trouve devant lui. Elle est fixée au sol.


				Megan Baker est tout aussi calée que lui en matière de premières impressions. Ayant fait des études de psychologie et de profilage criminel, elle est déjà en train d’évaluer l’homme brun coiffé à la Hugh Grant. Les yeux noisette, il a une bouche bien pleine et une mâchoire carrée. Ses ongles ne portent aucune trace de nicotine et ils ont récemment été coupés avec soin. Pas d’alliance. Nombreux sont les hommes mariés qui n’en portent pas, mais ceux qui défendent certaines valeurs n’en font pas partie. Et Gideon Chase respire le traditionalisme. Sa veste bleue avec ses pièces de cuir aux coudes en est l’illustration parfaite et ce style est plutôt celui du cercle fermé des universités anglaises que celui des cités HLM. Et elle ne va pas avec le pull noir en cachemire, ni avec son ample chemise verte. N’importe quelle femme aurait pu le lui dire.


				Elle fait glisser vers lui une enveloppe ouverte.


				— Voici la lettre laissée par votre père.


				Gideon la regarde, mais reste immobile. Elle est maculée de taches sombres.


				Elle prend conscience de ce qui a retenu son attention.


				— Je suis désolée. Mais la mettre dans une enveloppe différente n’a pas semblé être ce qu’il convenait de faire.


				Ce qu’il convenait de faire.


				Une bonne part de son éducation avait consisté à faire ce qu’il convenait de faire. Et elle ne l’avait en rien préparé à l’instant où on lui tendrait une enveloppe maculée du sang de son défunt père.


				— Est-ce que ça va ?


				Il dégage une mèche de cheveux de son visage, puis lève les yeux vers elle.


				— Oui, ça va.


				Ils savent tous deux que ce n’est pas vrai.


				Il baisse les yeux sur l’enveloppe et voit son propre nom écrit en capitales de la main de son père, dont il reconnaît l’écriture ronde. Pour la première fois de sa vie, il est content que son père ait conservé son style excentrique et qu’il ait employé un stylo à plume et non un stylo bille ou un feutre, comme le reste du monde semble le faire.


				Gideon se surprend à penser au vieil homme avec tendresse et il se demande si c’est un sentiment fugace, si un des effets de la mort consiste à éprouver un soudain respect pour ce qu’on avait l’habitude de mépriser. Est-ce que d’une façon ou d’une autre la mort efface tout et vous pousse à ne penser que du bien de ceux dont vous pensiez du mal ?


				Il touche les coins de l’enveloppe. Il la soulève un peu, mais il ne la retourne pas.


				Pas encore.


				Son cœur bat à tout rompre, comme lorsque son père et lui avaient l’habitude de se disputer. Il sent le vieil homme dans la lettre. Il sent sa présence à travers le parchemin. Il retourne l’enveloppe et l’ouvre. En dépliant la lettre, il est contrarié que la police l’ait lue avant lui. Il comprend pourquoi : il était nécessaire qu’ils la lisent. Mais ils n’auraient pas dû. C’était à lui qu’elle était adressée. C’était personnel.


				Mon très cher Gideon,


				J’espère que dans la mort, la distance qui nous sépare est moindre que dans la vie.


				Tu vas découvrir beaucoup de choses sur moi maintenant que je ne suis plus là. Toutes ne sont pas bonnes, et toutes ne sont pas mauvaises. Une chose que tu ne découvriras peut-être pas, c’est à quel point je t’aimais. À chaque instant de ma vie, je t’ai aimé et j’ai été fier de toi.


				Mon très cher fils, pardonne-moi la façon dont je t’ai repoussé. Te regarder chaque jour était comme regarder ta mère. Tu as ses yeux. Son sourire. Sa douceur et sa gentillesse. Mon cher fils, il était trop douloureux pour moi de la voir dans chacun de tes gestes. Je sais combien cela est égoïste. Je sais que j’ai eu tort de t’envoyer dans ce pensionnat et de rester sourd lorsque tu m’implorais de te laisser revenir à la maison, mais je t’en prie, crois-moi, j’avais peur de m’effondrer en agissant autrement.


				Mon très cher fils, je suis si fier de ce que tu es devenu et de ce que tu as accompli.


				Ne nous compare pas. Tu es un homme bien meilleur que je n’ai jamais su l’être, et j’espère qu’un jour tu seras aussi un bien meilleur père.


				Tu te demandes peut-être pourquoi j’ai mis fin à mes jours. La réponse n’est pas simple. Dans la vie, on fait des choix. Dans la mort, on est éternellement jugé sur ces choix. Et tous les juges ne sont pas cléments. J’espère que tu me jugeras avec justesse et bienveillance.


				Crois-moi, ma mort est noble, et non aussi vaine et lâche qu’elle peut le sembler. Tu as le droit de comprendre ce dont je parle, mais tu as aussi le droit de t’en moquer complètement et de vivre ta vie sans plus te soucier de moi.


				J’espère que tu choisiras cette dernière solution.


				Mon notaire te contactera et tu apprendras que tout ce que j’ai amassé t’appartient désormais. Fais-en ce que bon te semble, mais je t’implore de ne pas te montrer trop charitable.


				Gideon, lorsque tu étais enfant, nous jouions à des jeux – t’en souviens-tu ? Je concevais des chasses au trésor et tu suivais les indices que je te laissais. Dans la mort, je te laisse aussi des indices, ainsi que la réponse à un mystère. Le plus grand des trésors est l’amour et le fait d’être aimé – j’espère de tout mon cœur que tu le trouveras.


				Il vaut mieux que tu ne cherches pas les réponses à d’autres mystères, mais je comprendrais que tu veuilles le faire, et si tu le fais, tu auras ma bénédiction, mais je te conjure d’être prudent. Ne fais confiance à personne d’autre que toi-même.


				Mon très cher fils, tu es un enfant de l’équinoxe. Vois au-delà du soleil du solstice et concentre-toi sur la nouvelle lune.


				Certaines choses qui te sembleront mauvaises a priori, s’avéreront bonnes. D’autres qui te sembleront mauvaises seront bonnes. La vie est une question d’équilibre et de jugement.


				Pardonne-moi de ne pas avoir été là pour toi, de ne pas t’avoir dit et montré que je vous aimais, toi et ta mère, plus que tout au monde.


				Ton père humble et repentant qui t’aime


				Nathaniel


				C’est trop de choses à assimiler. Trop à comprendre à la fois.


				Il parcourt doucement la lettre du bout des doigts. Il s’attarde sur les mots « Mon très cher Gideon », caresse la phrase « Mon très cher fils, je suis si fier de ce que tu es devenu ». Enfin, presque comme s’il lisait en braille, ses doigts trouvent les mots qui l’avaient le plus touché : « Pardonne-moi de ne pas avoir été là pour toi, de ne pas t’avoir dit et montré que je vous aimais, toi et ta mère, plus que tout au monde. »


				Les larmes lui montent aux yeux. Il a l’impression incroyable que son père essaie d’entrer en contact avec lui. Ils sont comme un prisonnier et son visiteur posant les mains sur la vitre qui les sépare pour se dire adieu, se touchant émotionnellement mais non physiquement. Séparés de façon invisible par la vie et la mort. La lettre est devenue un mur de verre. C’est ainsi que son père a choisi de lui dire adieu.


				Megan l’observe sans l’interrompre, jetant de temps à autre un coup d’œil à sa montre pour réprimer la culpabilité de laisser attendre son enfant malade chez sa grand-mère. Elle voit que la lettre d’adieu bouleverse Gideon.


				— Voulez-vous que je vous laisse seul un moment ?


				Il ne réagit pas. Le chagrin nimbe son esprit d’une brume cotonneuse.


				Elle s’éclaircit la gorge.


				— Mr Chase, il se fait tard. Pouvons-nous prendre rendez-vous pour demain ?


				Il sort de sa torpeur.


				— Pardon ?


				Elle lui adresse un sourire compréhensif.


				— Demain, dit-elle en désignant la lettre d’un hochement de tête. J’aimerais éclaircir quelques points avec vous. Et je suppose que vous aussi devez avoir des questions.


				Il a beaucoup de questions, et à présent elles commencent à affluer dans son esprit.


				— Comment mon père est-il mort ? demande-t-il, le visage marqué par la douleur. Je sais que vous avez dit qu’il s’était tiré une balle dans la tête, mais que s’est-il passé exactement ? Où était-il ? À quel moment… Quand l’a-t-il fait ? demande-t-il enfin, la voix brisée par l’émotion.


				Megan ne se dérobe pas.


				— Il s’est tué avec un petit pistolet, un Webley Mark IV, un pistolet de la Première Guerre mondiale, ne peut-elle s’empêcher de préciser.


				— Je ne savais même pas qu’il possédait une arme.


				— Il était enregistré à son nom. Il s’en était servi plusieurs fois dans un club de tir des environs.


				Le choc s’imprègne plus profondément en lui.


				Elle aborde le point le plus délicat.


				— Vous pouvez le voir si vous le souhaitez. Il a été identifié par sa femme de ménage, la femme qui l’a découvert, alors ce n’est pas indispensable, mais si vous le souhaitez, je peux faire le nécessaire.


				Il ne sait pas quoi dire. Il ne veut certainement pas voir la dépouille de son père alors qu’il s’est tiré une balle dans la tête. Mais il se sent obligé de le faire. Ne serait-il pas inconvenant de ne pas le faire ? N’est-ce pas ce qu’on attend de lui ?


				L’inspecteur se lève. Si elle ne prend pas l’initiative, le fils endeuillé sera encore là à minuit.


				— Je suis désolée, nous devons vraiment mettre un terme à cet entretien à présent.


				— Pardonnez-moi, je sais qu’il est tard, dit-il en prenant la lettre, la pliant avant de la glisser dans l’enveloppe maculée de sang.      Est-ce que je peux la prendre ?


				— Oui, oui, bien sûr.


				Il la glisse doucement à l’intérieur de sa veste.


				— Merci. Et merci d’être restée si tard.


				— Je vous en prie, dit Megan avant de lui tendre sa carte de visite. Appelez-moi demain matin, nous pourrons fixer une heure de rendez-vous à ce moment-là.


				Il prend la carte et la suit tandis qu’elle sort de la pièce. Elle le guide, ouvrant les portes déjà verrouillées, vers la nuit glaciale des rues désertes à présent.


				Tandis qu’il entend la porte claquer derrière lui, Gideon se sent abasourdi par le choc.


				Il ouvre la portière de la vieille Audi et il s’assoit, reste figé sur le siège conducteur, les clés tremblant entre ses doigts.


				8


				Tollard Royal, Cranborne Chase, Salisbury


				La propriété est située sur un plateau historique en craie d’une beauté singulière, à la frontière du Dorset, du Hampshire et du Wiltshire – non loin de la somptueuse demeure où ont résidé Guy Richie et Madonna.


				Gideon n’était jamais venu dans la maison de son père auparavant, et la trouver de nuit s’est révélé d’une difficulté épuisante. Il regrette de ne pas avoir réfléchi davantage – il aurait dû réserver une chambre d’hôtel ou demander à la police de lui trouver un endroit où passer la nuit. À présent, il se retrouve sans nulle part où aller, à moins d’entrer dans la maison par effraction.


				Le fruit des activités douteuses de son défunt père est impressionnant. Le manoir doit valoir dix millions de livres, peut-être davantage. Peut-être que c’est en partie à cause de ses « affaires » – la profanation de tombeaux, comme Gideon le disait souvent – que son père a mis fin à ses jours.


				La voiture de Gideon s’engage sous le portail en fer de la propriété, puis il pénètre dans le jardin obscur et ressent la même appréhension que s’il était entré dans un cimetière. Le vent balaie l’allée, entraînant les feuilles autour d’une fontaine en marbre, éclairée mais hors d’usage. L’éclairage du jardin diffuse une faible lumière jaune qui forme un halo à travers les feuilles des arbres centenaires. Il coupe le moteur et reste assis quelques instants, à contempler la vieille bâtisse. C’est une carcasse vide – sans vie.


				Il sort de la voiture et prend l’allée dallée qui contourne l’aile ouest du manoir. En dépit du fait qu’il n’a pas les clés, il se dit qu’il a peu de chances d’avoir des ennuis pour être entré par effraction dans une maison qui vient juste de lui être léguée.


				Il bute sur une autre lampe équipée d’un détecteur de mouvement et il est aveuglé par l’éclat de la lumière blanche. Il perçoit une agitation soudaine dans les haies et les broussailles, non loin de la maison – des renards ou des lapins, suppose-t-il.


				Un boîtier de sécurité situé sur un mur éloigné attire son attention. L’alarme n’est sans doute pas branchée. Lorsqu’on prévoit de se suicider, on ne met sans doute pas l’alarme. Et comme la police a été assez imprudente pour ne pas cadenasser le portail d’entrée, il est peu probable qu’elle ait appelé l’entreprise de sécurité pour demander le code de l’alarme ou pour nommer quelqu’un afin de garder les lieux.


				Il jette un coup d’œil à travers les vitres d’une ancienne orangerie située sur un des côtés de la propriété, mais il ne se résout à la casser. Un peu plus loin, il regarde à l’intérieur d’un atelier faisant aussi office de lingerie. La porte est moderne et moins chère à remplacer que tout ce qu’il a vu jusque-là.


				Un grand coup de pied avec ses bottes au niveau de la serrure devrait suffire. Il décide d’y regarder d’un peu plus près. Autant faire les choses dans les règles de l’art quand on s’apprête à défoncer une porte.


				Le montant de la porte est déjà fracturé au niveau de la poignée.


				Il lui donne un léger coup d’épaule et elle s’ouvre.


				Gideon laisse échapper un juron, maudissant la police. Le portail n’était pas verrouillé et maintenant il y a une porte endommagée qui aurait dû être sécurisée.


				À l’intérieur de la maison, l’air est confiné et sec. Est-ce ainsi que la police est entrée ? Une entrée en force par les flics du coin suite à l’appel d’une femme de ménage hystérique ?


				Il allume la lumière et prend conscience que sa dernière hypothèse n’a pas de sens. La femme de ménage qui a trouvé son père possédait très certainement une clé. Il n’y avait donc aucune raison d’entrer par effraction.


				Le manoir a sans doute été cambriolé.


				Ou pire encore – il est en train de l’être.


				9


				Musca n’a rien trouvé.


				Il a mis le salon à sac, fouillé les huit chambres, les différentes salles de bains et les deux salles de réception et jusque-là, il n’a rien trouvé qui ait la moindre valeur pour lui. Il est certain que la maison du vieil homme regorge de fabuleux objets de grande valeur et qu’un cambrioleur lambda repartirait avec un joli butin en sifflotant, mais les objets de luxe ne sont pas ce que Musca est venu chercher.


				Des livres, journaux intimes, photographies, dossiers informatiques ou toute forme d’enregistrement, voilà ce qu’il recherche dans le repaire du chasseur de trésors.


				Il a déjà dévasté la bibliothèque, fait voler des étagères, secoué et feuilleté des centaines de vieux livres. À présent, il se dirige vers le cabinet de travail – le lieu où le professeur s’est donné la mort, d’après ce qu’on lui a dit.


				Il avance jusqu’à la fenêtre à battants et ferme les épais rideaux rouges. Avec sa torche, il éclaire le dessus du bureau, trouve une lampe ancienne en cuivre et l’allume. Dans la douce lumière, son regard rencontre d’abord la chaise pivotante en noyer, puis le bureau victorien et la vaste tache rouge sang qui s’étale sur le sous-main de couleur crème.


				Il frémit. L’obscurité du manoir resserre son étau autour de lui.


				Clic.


				Musca se précipite vers la porte. S’agit-il juste des bruits naturels d’une vieille demeure ?


				Crac.


				D’un geste brusque, il appuie sur l’interrupteur de la lampe. Il s’éloigne du bureau à pas feutrés et se glisse derrière la porte. Adossé au mur, il voudrait que son cœur cesse de battre si fort.


				Tout est silencieux.


				Puis, de nouveau, il entend le bois craquer doucement.


				Il sait exactement d’où vient le bruit. Sur tout l’arrière de la maison, il y a un vieux plancher en bois dont une grande partie est en mauvais état, comme il l’a découvert en entrant. Il fait glisser sur son épaule le sac qu’il a emporté et plonge une main à l’intérieur. Du bout des doigts, il trouve un petit pied-de-biche en fer. Parfait pour forcer une porte arrière peu résistante ou briser un crâne.


				Un moment passe.


				Puis un autre.


				Et un autre.


				Il commence à se demander s’il est seul ou non. Si quelqu’un est entré et l’a repéré. Il a peut-être même appelé les flics. Musca ne peut pas supporter cette attente plus longtemps. Il fouille dans les poches de son pantalon et met la main sur son briquet. S’il ne trouve aucune preuve, alors le moins qu’il puisse faire est de s’assurer que personne d’autre n’en trouvera.


				Il retourne en silence près du bureau, ouvre un tiroir avec précaution et trouve une ramette de papier A4. Parfait. Il déchire l’emballage et place la flamme de son briquet sous le papier froissé jusqu’à ce qu’il prenne feu. Il porte la liasse de feuilles jusqu’aux rideaux, les flammes vacillant dans l’obscurité, et il la positionne sous le lourd tissu jusqu’à ce qu’il s’embrase.


				Les rideaux se transforment en une colonne de feu rugissant, un furieux remous d’orange et de noir. Musca recule de deux pas. Une vague de fumée s’élève autour de lui.


				Lorsqu’il se retourne, il voit une grande silhouette dans l’embrasure de la porte.


				Il y a un petit éclair de lumière, comme si on avait appuyé sur un interrupteur avant d’éteindre aussitôt, puis la silhouette fantomatique referme soudain la porte. Musca laisse tomber au sol le papier en flammes, puis se précipite vers la lourde porte en acajou. Il entend une clé tourner deux fois à l’intérieur de la serrure.


				Il est pris au piège.


				10


				Gideon n’a rien d’un héros.


				La première et la dernière fois où il s’est battu était à l’école – et même alors, cela n’avait pas été une bagarre très musclée. Le petit dur de l’époque lui avait mis plusieurs coups de poing dans la figure et il s’était retrouvé avec le nez en sang et sans argent pour acheter des sucreries.


				Il s’est pas mal étoffé depuis. Il est devenu plus grand et plus fort. Pour la taille, c’était à ses gènes qu’il la devait, et pour la force, à des années d’aviron à Cambridge. Mais depuis cette expérience pénible, il a développé un sens aigu du danger et il a compris qu’un esprit agile valait presque toujours mieux que les mains lestes d’une brute.


				Gideon a déjà appelé les secours. À présent, il avance avec précaution aussi silencieusement que possible à travers la maison pour s’assurer qu’il n’a pas commis d’erreur stupide.


				La porte du cabinet de travail s’entrebâille et l’éclairage du couloir met en lumière la grosse clé qui se trouve dans la serrure. En voyant l’homme mettre le feu aux rideaux, il a décidé de verrouiller la porte et de le garder à l’intérieur jusqu’à l’arrivée des flics.


				Mais à présent, il pèse le pour et le contre.


				Il a enfermé quelqu’un dans une pièce en feu, et s’il ne le laisse pas sortir, il va mourir. Et alors ? Une part de lui se pose cette question. Qu’est-ce que cela peut bien faire s’il meurt ? Est-ce que le genre de voyou qui entre par effraction dans la maison d’un mort et le vole avant même que son esprit soit en paix serait une grosse perte pour l’humanité ?


				Gideon ouvre la porte.


				L’appel d’air fait mugir les flammes. Il recule de quelques pas, les bras levés devant son visage brûlant. Une forme noire s’échappe de la pièce en fusion et passe devant lui à toute vitesse. On le pousse violemment contre le mur. Son corps frémit sous le choc de l’impact. Un poing vient s’écraser sur sa pommette gauche. Un genou vient frapper son entrejambe. Il se plie en deux de douleur et prend un coup en plein visage.


				Étendu à terre, respirant difficilement, les lèvres en sang, la dernière chose que voit Gideon avant de s’évanouir est la vague de flammes géantes et la fumée qui avancent vers lui.
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				Musca traverse à toute vitesse l’immense pelouse derrière le manoir, le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine. Au-delà du crépitement des flammes, il entend la sirène – une seule voiture d’après ce qu’il perçoit. Il est plus de minuit et il sait que la police ne viendra pas en nombre. Au mieux, ils auront envoyé une seule voiture, avec sans doute deux policiers.


				Malgré tout, il a eu raison de se garer dans un chemin assez loin derrière la propriété. La pelouse est dégagée et exposée à la vue, mais il réussit bientôt à échapper à la lumière éblouissante des spots. Cependant le problème à ce stade, c’est que l’obscurité étant presque totale, il ne parvient pas à retrouver l’endroit où il avait escaladé le mur – le point précis qui lui permettra de regagner sa voiture.


				Il trébuche sur un massif de rosiers et manque de tomber en butant dans une énorme taupinière. Mais il finit par retrouver le lieu qui lui a servi de point de repère : une serre dont la base est constituée d’un mur de brique, et le haut, de bois et de verre à double vitrage. Il compte treize pas le long du mur, et trouve l’endroit qu’il doit escalader.


				Mais il y a un os.


				Lorsqu’il est entré dans le parc, il a escaladé un arbuste de l’autre côté. Faire un saut de trois mètres n’a pas posé de problème. Il fait à peine plus d’un mètre quatre-vingts, il a donc réussi à balancer son sac de l’autre côté, à se tenir au mur, les jambes pendantes et à se laisser tomber.


				Maintenant il ne peut pas ressortir.


				Il peut sauter aussi haut qu’il veut, et même courir puis sauter, il n’a aucune chance d’atteindre le haut du mur. Musca pose le sac par terre et cherche désespérément quelque chose sur quoi monter. Un vieux bac à compost, peut-être une pelle ou une fourche sur laquelle il pourrait prendre appui ou, s’il a vraiment de la chance, une échelle.


				Il n’y a rien.


				Dans l’obscurité, il jette un coup d’œil en direction du parc. Des flammes lèchent un des murs de la maison. Les flics ont de quoi s’occuper. Il se calme un peu. Il a assez de temps pour faire ce qu’il a à faire sans commettre d’erreur.


				La serre.


				Il secoue la porte. Verrouillée. À travers la vitre, il voit des étagères en bois recouvertes de plantes. Une seule de ces étagères suffirait. Il se précipite jusqu’à son sac et se rend compte qu’il a laissé son pied-de-biche dans le cabinet de travail du vieux. Peu importe. Il y arrivera bien par la force.


				Musca fait un pas en arrière et donne des coups de marteau dans la vitre, puis sur le montant de la porte en bois. Il ouvre la porte d’un coup sec et se glisse à l’intérieur.


				Il a raison, les étagères en bois sont parfaites. Il en tire une dont les pieds sont enfoncés dans la terre et envoie voler des douzaines de plans de tomates tandis qu’il la tire hors de la serre. Il regarde de nouveau en direction de la maison.


				Flottant dans l’obscurité, il voit un faisceau de lumière. Une lampe de poche. Un flic fouille le parc avec une torche électrique – il avance rapidement vers lui.


				Musca a déjà tué et il est prêt à tuer de nouveau si cela est nécessaire. Il se précipite hors du champ de la torche et jette une pierre assez lourde sur le côté de la serre.


				— Arrêtez, police !


				Il sourit tandis que l’homme qui tient la lampe torche se précipite en direction du bruit. Une seconde plus tard, il est derrière le faisceau lumineux et le policier s’effondre inconscient sur le sol.


				Musca retourne vers l’étagère et la pousse contre le mur du parc.


				Vingt secondes plus tard, il a disparu.
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				Megan écoute sa fille de quatre ans renifler et respirer avec difficulté. Toutes les demi-heures, elle se réveille et pose la main sur la tête de l’enfant. Sammy est brûlante de fièvre. Pour la huitième fois de la nuit, elle mouille un gant de toilette et le pose doucement sur le front de sa fille.


				Son téléphone portable sonne et elle répond avant qu’il ne réveille Sammy.


				— Inspecteur Baker.


				— Inspecteur, c’est Jack Bentley, du centre de contrôle.


				— Attendez, dit-elle en sortant du lit. Donnez-moi quelques instants, ajouta-t-elle en se dirigeant vers le palier. OK, vous pouvez y aller.


				— Il vient juste d’y avoir un incident à Tollard Royal, l’agent de service m’a demandé de vous appeler.


				— Ça n’est pas vraiment mon secteur, Jack.


				Elle jette un coup d’œil au bout du couloir. Sa mère se tient devant la porte de sa chambre, l’air peu affable.


				— Je le sais, madame. Il y a eu un incendie dans une des grandes propriétés du coin, et aussi un cambriolage d’après le rapport. Un officier de police a été blessé par le coupable qui était en train de prendre la fuite.


				— Et vous avez besoin de m’appeler pour ça ?


				— Nous avons emmené un civil à l’hôpital. Ils ont trouvé votre carte de visite sur lui.


				Megan se détourne du regard accusateur de sa mère.


				— Avez-vous son nom ? À quoi ressemble-t-il ?


				— Je n’ai pas de description physique, mais on a lancé une recherche sur une voiture garée devant les lieux, une vieille Audi A4. Elle est immatriculée au nom de Gideon Chase, de Cambridge.


				Elle pense connaître la réponse, mais elle pose tout de même la question :


				— Qui est le propriétaire de la maison ?


				Bentley cherche l’information dans son ordinateur.


				— La propriété est au nom d’un certain Nathaniel Chase. Et d’après les listes électorales, il est le seul résident.


				— Il était. L’homme qu’ils ont conduit à l’hôpital est son fils. Je l’ai vu il y a quelques heures. Il est venu jusqu’ici en voiture parce que je l’ai appelé pour lui annoncer la mort de son père.


				— Le pauvre type, ça n’était pas sa soirée ! Etait-ce le professeur qui s’est tiré une balle dans la tête ?


				— Lui-même.


				— En tout cas, deux policiers y sont allés, les agents Robin Featherby et Alan Jones. Jones est en train d’être soigné pour une blessure au cou et Featherby m’a demandé de vous appeler pour vous informer. Il a dit que je devais m’excuser de vous appeler aussi tard, mais il a pensé qu’il valait mieux vous le dire maintenant plutôt que de se faire engueuler demain.


				— Il a eu raison. Merci, Jack. Bonne nuit.


				Elle éteint son téléphone juste au moment où sa mère entre sans bruit dans la chambre pour jeter un coup d’œil sur Sammy. Elles vont avoir une dispute. Elle le sait, c’est tout. Pour éviter cela, elle descend se préparer une tasse de thé.


				Tandis que l’eau frémit dans la bouilloire, elle repense à sa brève rencontre avec Gideon et à la troublante lettre de son père. Il n’y a aucune chance que l’incident qui s’est produit à Tollard Royal ne soit qu’un cambriolage qui a mal tourné.


				Absolument aucune.
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				Mardi 15 juin
Salisbury


				Quand Gideon ouvre les yeux, c’est le matin et il se croit chez lui, dans son lit. En un clin d’œil il se rend compte qu’il est loin de la vérité. Il est à l’hôpital. Il y a eu un incendie et un cambriolage dans la maison de son père et les médecins de la clinique de Salisbury ont insisté pour qu’il passe la nuit sur place, « en observation ».


				Il fait un effort pour s’asseoir dans son lit quand l’imposante infirmière, sœur Suzie Willoughby, apparaît.


				— Ah, vous êtes réveillé. Comment vous sentez-vous ?


				Il se touche la tête et il ressent aussitôt une douleur lancinante.


				— C’est douloureux.


				Elle soulève un tableau suspendu au montant du lit, y jette un coup d’œil, puis elle l’examine d’un peu plus près.


				— Vous avez reçu un coup sur la tête, vous avez une lèvre fendue, une vilaine coupure sur la joue gauche, mais d’après les radios, vous n’avez rien de cassé.


				— Je suppose que je devrais m’estimer heureux.


				— En quelque sorte, dit-elle avant de regarder la coupure sur son visage. C’est moins vilain qu’hier mais peut-être qu’on devrait vous faire quelques points de suture.


				— Ça ira, je cicatrise vite.


				Elle voit qu’il est délicat.


				— Ça ne fait pas mal. Pas autant qu’avant. Avez-vous eu une injection contre le tétanos récemment ?


				— Pas depuis que j’étais enfant.


				— On vous en fera une, et une prise de sang pour vérifier que vous n’avez pas d’infection. Mieux vaut être prudent. Comment va votre gorge ?


				Il a l’impression d’être revenu au pensionnat, comme si l’infirmière vérifiait qu’il n’essaie pas de sécher les cours.


				— C’est un peu douloureux, mais ça va. En fait, je pense que je suis en état de rentrer, si c’est possible.


				Elle lui jette un regard qui dit que ce n’est pas possible.


				— Un médecin passera vous voir dans vingt minutes. Il fera un bilan de santé et si tout va bien, il vous signera une décharge, dit-elle en ajustant ses couvertures. Je vais vous donner quelque chose pour votre mal de tête et de l’eau pour votre gorge. Mieux vaut boire beaucoup d’eau, pour nettoyer votre organisme. L’incendie a dégagé beaucoup de fumée et vos poumons n’ont pas été épargnés. Cela sera sans doute très douloureux et vous allez tousser pendant quelques jours.


				Il hoche la tête en signe de gratitude.


				— Merci.


				Tandis qu’elle sort en se dandinant, il pense à ce qu’elle vient de dire. L’incendie. Tout lui revient en mémoire à présent : l’intrus dans le cabinet de travail de son père, les rideaux en feu, la bagarre dans l’entrée.


				L’infirmière revient avec un verre en plastique rempli d’eau et deux petits tubes de comprimés.


				— Êtes-vous allergique au paracétamol ou à l’ibuprofène ?


				— Non.


				Elle sort deux comprimés de paracétamol du tube.


				— Prenez ça et si ça n’est pas efficace, le médecin vous donnera quelque chose de plus puissant.


				Il doit boire toute l’eau pour les avaler. Vicky – son ex – était capable d’avaler des pilules, de toutes sortes, sans même une gorgée d’eau, mais lui doit vider la moitié de la Tamise pour en avaler une seule. C’est drôle qu’il pense à elle aujourd’hui. Cela doit être le coup reçu à la tête. Cela fait plus d’un an qu’ils sont séparés. La Reine Vic était retournée à Edimbourg après avoir terminé son doctorat, comme elle avait toujours menacé de le faire, et la séparation leur avait permis de prendre conscience qu’il était temps de passer à autre chose. Quel dommage, pense Gideon, parfois elle lui manque encore. Comme en ce moment.


				Sœur Willoughby apparaît de nouveau.


				— Pensez-vous être en état de recevoir des visites ? demande-t-elle, semblant presque s’excuser.


				Gideon se demande ce qu’il doit répondre.


				— Quel genre de visite ?


				— La police. Une inspectrice vient d’arriver à la réception, dit-elle avec une lueur espiègle dans le regard. Vous n’êtes pas obligé de la voir si vous ne vous sentez pas assez bien. Je peux lui demander de partir.


				— Je vais bien, je vais la recevoir, merci.


				Sa tête émet une douleur lancinante en signe de protestation. Megan Baker n’est vraiment pas le genre de compagnie qu’il désire à cet instant.
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				Le Cercle intérieur se rassemble dans une des salles extérieures du Sanctuaire. Un cercle de chandelles en cire d’abeille, à hauteur de taille, projette une lueur spectrale sur la réunion de dernière minute organisée par le Gardien.


				Musca se tient au centre, la disgrâce pesant sur ses épaules comme une lourde pierre.


				— Tu as échoué, dit la voix de Draco qui résonne sur les murs caverneux. Tu as manqué à tes engagements envers tes frères, envers notre Confrérie et tu as mis en danger tout ce que nous représentons.


				Musca sait qu’il est inutile de protester.


				La voix de Draco prend des accents de cruauté.


				— Par égard pour nous tous, fais-nous la liste des « cadeaux » que tu as laissés à la police.


				Musca récite d’une voix blanche :


				— Un sac rempli d’outils. Il contenait un pied-de-biche, un tournevis, un marteau, du ruban adhésif, une pince coupante…


				Draco l’interrompt :


				— Et assez d’ADN pour être jugé coupable de cambriolage, d’incendie volontaire et peut-être même de tentative de meurtre.


				— Ils ne peuvent pas remonter jusqu’à moi.


				— Pas pour l’instant.


				— Je n’ai pas de casier judiciaire, proteste Musca. Mes empreintes, tout comme mon empreinte génétique, ne sont fichées nulle part.


				Draco lui administre une gifle cinglante.


				— N’ajoute pas l’insolence à l’incompétence. Accorde-moi le respect que je mérite en tant que Gardien du Cercle intérieur.


				Musca porte une main à sa joue en feu.


				— Je te prie de m’excuser.


				Draco regarde de l’autre côté de la pièce, plus sombre à présent.


				— Grus, pouvons-nous faire disparaître ces indices ?


				— Faire en sorte qu’ils soient perdus ?


				Draco hoche la tête.


				— Pas pour l’instant. Il y a le léger problème du policier qu’il a agressé. Mais plus tard, je pense que cela pourra être fait.


				— Bien, dit-il avant de se tourner vers Musca de nouveau. Est-ce que quelqu’un a vu ton visage ?


				— Le policier ne m’a pas vu, il faisait nuit. Mais le fils, je suis certain qu’il m’a vu.


				Draco demande aussitôt à l’ensemble des membres présents :


				— Savons-nous comment il va et où il se trouve ?


				Le plus petit d’entre eux, un frère aux cheveux roux connu sous le nom de Fornax répond :


				— Il est à l’hôpital de Salisbury. Ils le gardent pour la nuit, il n’a pas de blessure grave. On le laissera sortir demain, peut-être même aujourd’hui, en fin de journée.


				Grus s’exprime d’une voix calme et grave :


				— Les Guetteurs garderont un œil sur lui lorsqu’il sortira.


				— Bien, répond Draco, qui a une autre question à poser à Musca. Soyons clairs, tu n’as rien trouvé dans la maison qui pourrait attirer l’attention sur nous ?


				— Rien. J’ai fouillé toutes les pièces, à tous les étages. Il y avait des centaines de livres, peut-être des milliers, mais aucun document, ni aucune lettre ne faisait référence aux Disciples des Esprits sacrés ou à notre Confrérie.


				Grus prend de nouveau la parole :


				— Peut-être est-il resté loyal envers nous jusqu’à la fin.


				Draco a tendance à penser le contraire.


				— Nous connaissons tous l’affection que nous portions à notre frère, mais elle est déplacée. Son suicide est on ne peut plus inopportun, il est égoïste et pourrait avoir des conséquences désastreuses. Il savait ce qui était prévu et ce qu’on attendait de lui.


				Le Gardien s’adresse de nouveau à Musca :


				— Tu es absolument certain qu’il n’y avait rien dans cette maison qui faisait référence à nous ou à notre Confrérie ?


				— S’il y avait quoi que ce soit, c’est parti en fumée. Je suis certain que le feu a détruit tout ce qui se trouvait dans le cabinet de travail.


				La colère et l’inquiétude de Draco s’apaisent. Peut-être que l’erreur du sac oublié est le prix à payer pour un incendie qui protège le secret de la Confrérie. Mais il reste néanmoins un problème majeur. Nathaniel Chase avait un rôle vital à jouer dans la destinée de la Confrérie. Il avait un rôle clé dans la seconde phase de la cérémonie.


				À présent qu’il est parti, quelqu’un d’autre doit remplir ce rôle.


				Et vite.
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				Megan Baker défroisse sa jupe gris anthracite et s’assoit sur la chaise située près du lit de Gideon.


				— Alors, que vous est-il arrivé ?


				— Je crains de ne pas me rappeler grand-chose.


				Elle jette un coup d’œil en direction de l’infirmière qui se trouve près d’elle, et elle lui demande :


				— Y aurait-il un endroit plus privé où nous pourrions nous isoler pour parler ?


				L’infirmière réfléchit quelques instants.


				— Il y a une salle d’examen au bout du couloir, dit-elle avant de désigner un petit panneau d’un geste. Prenez ça et mettez-le sur la porte, vous ne serez pas dérangés.


				Megan se tourne vers Gideon.


				— Êtes-vous en état de marcher ?


				— Bien sûr, ça va, dit-il en sortant lentement du lit. Excusez mon apparence, ajouta-t-il en montrant un vieux pyjama rayé bien trop court pour lui.


				Ils entrent dans la pièce et l’infirmière s’éclipse.


				Megan met le panneau « occupé » sur la porte, la referme derrière elle et installe deux chaises.


				— Alors, que s’est-il passé après votre départ du commissariat ?


				Il se sent stupide.


				— Je n’avais pas vraiment réfléchi. Après vous avoir quitté, j’ai pris conscience que je ne savais pas où dormir. J’ai pensé que c’était une bonne idée d’aller à la maison de mon père pour y passer la nuit. Je suppose qu’au fond, j’avais envie d’y aller.


				— C’est assez naturel.


				— Peut-être. En tout cas, la porte de derrière avait été fracturée, alors j’ai appelé le commissariat et je suis allé jeter un coup d’œil.


				Elle croise les jambes.


				— Vous auriez dû attendre l’arrivée de la patrouille. Ils ne vous ont pas dit d’attendre ?


				Il ne s’en souvient pas mais il ne veut pas attirer d’ennuis à qui que ce soit.


				— Je suppose que si. Je voulais juste jeter un coup d’œil à l’intérieur pour m’assurer que je n’avais pas dérangé la police pour rien.


				— Il est évident que ce n’était pas pour rien.


				— Non. J’ai vu cet homme dans le cabinet de travail de mon père, il était en train d’y mettre le feu.


				— Comment ? Que faisait-il exactement ?


				L’image est très claire dans l’esprit de l’archéologue.


				— Il avait une main, la main gauche, pleine de papiers et il les a allumés avec un briquet, un de ces briquets bon marché.


				— Un briquet jetable. Un Bic ?


				— Quelque chose comme ça. Il a allumé les papiers, puis il a mis le feu aux rideaux et il s’apprêtait à embraser le bureau de mon père.


				— C’est à ce moment-là que vous l’avez affronté ?


				— Non, pas exactement. Tout d’abord, j’ai tiré la porte et je l’ai enfermé à l’intérieur. Et ensuite j’ai pris conscience que je devais le laisser sortir, sinon il serait sans doute mort.


				— Certaines personnes auraient pu être tentées de le laisser à l’intérieur.


				— Oui, ça m’a traversé l’esprit.


				— C’est une bonne chose que vous ne l’ayez pas fait. Sinon, je serais en train de vous inculper pour non-assistance à personne en danger.


				— Je sais.


				Elle l’observe quelques instants. C’est un universitaire, pas un type qui sait se battre. Un de ces hommes qui semblent assez grands et assez forts pour se défendre, mais qui de toute évidence n’ont jamais appris à le faire.


				— Alors vous avez ouvert la porte et il vous est tombé dessus ?


				— Pratiquement. Il m’a poussé hors de son chemin et je l’ai pris par la taille, comme au rugby, sauf que je n’ai pas réussi à le faire tomber et il a commencé à me donner des coups de poing et de pied.


				Elle jette un coup d’œil à ses contusions. Elles sont inhabituelles.


				— Votre coupure à la joue est assez profonde. D’après la marque, je dirais qu’il portait une sorte de bijou à la main droite, peut-être une chevalière.


				— Je n’ai pas remarqué. Je l’ai juste senti passer.


				— Je m’en doute, dit-elle en prenant son sac posé par terre. Cela ne vous dérange pas si je prends une photo ? La marque est très distincte.


				— Je suppose que non.


				Elle sort de son étui le petit Cyber-shot qu’elle porte sur elle et l’aveugle avec son flash.


				— Désolée, dit-elle, le visage encore derrière l’objectif, juste une autre.


				Un autre flash et elle l’éteint.


				— Nous allons peut-être demander aux techniciens des scènes de crime d’y jeter un coup d’œil, dit-elle en rangeant son appareil photo dans son sac. Si nous arrivons à mettre la main sur le type qui vous a fait ça, il devrait être inculpé pour agression, cambriolage et incendie criminel. C’est un joli trio, il pourrait faire pas mal de prison pour ça.


				— Pourrait ?


				— J’en ai bien peur. La magistrature anglaise écoutera toutes les histoires mélodramatiques qu’il pourra bien raconter, sur la façon dont il mouillait ses draps enfant, son père alcoolique ou ce genre de choses. Ils appellent ça des circonstances atténuantes. Vous l’avez bien vu ?


				La déception transparaît sur le visage de Gideon.


				— Non, hélas. Tout s’est passé si vite et il faisait vraiment très sombre.


				Megan est diplômée en psychologie et elle a passé deux ans à travailler comme assistante d’un des meilleurs profilers du Royaume-Uni. Elle est capable de déceler un mensonge avant même qu’il franchisse les lèvres de qui que ce soit. Elle fait une moue dubitative et essaie d’avoir perplexe.


				— Je ne comprends pas très bien. Vous avez vu très nettement le briquet dans sa main, le Bic, mais vous n’avez pas vu son visage.


				Gideon se sent mal à l’aise.


				— Je ne sais pas. Je suppose que mon regard a été attiré par les flammes.


				— Oui, je comprends, mais en dépit de toute la lumière du feu, venant des papiers dans sa main et des rideaux en flammes, vous ne l’avez pas vu suffisamment pour en donner au moins une description sommaire ?


				Il hausse les épaules.


				— Non, désolé.


				— Mr Chase, je veux vous aider, mais vous allez devoir me faire confiance.


				Il semble surpris.


				— Je vous fais confiance. Pourquoi ne le ferais-je pas ?


				Elle ignore sa question.


				— Êtes-vous sûr de ne rien pouvoir nous dire sur cet homme ? Sa taille ? Son poids ? Sa couleur de cheveux ? Ses vêtements ? Quoi que ce soit ?


				Il sent son regard inquisiteur sur lui, mais il reste silencieux. Il a une photographie de l’homme, prise avec son téléphone portable juste avant de refermer la porte. La présence du cambrioleur sur les lieux doit avoir un lien avec les secrets de son père, et il a l’intention de le découvrir bien avant la police.


				Megan attend toujours une réponse.


				Il secoue la tête.


				— Je suis désolé, je ne peux pas vous aider.


				Elle lui décoche un sourire si éclatant qu’il manque de flancher.


				— Vous allez m’aider, dit-elle sur un ton glacial, croyez-moi.
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				Stonehenge


				Protéger les précieuses pierres veut dire, pour l’essentiel, empêcher les gens de les escalader ou de les dégrader. À cet effet, l’English Heritage2 a érigé une clôture, des barrières de protection contre la circulation, ainsi que des cordes, et il ne laisse les gens pénétrer à l’intérieur des vestiges que lors d’occasions spéciales ou avec une permission écrite.


				

					2.  Organisme public indépendant en charge du patrimoine historique britannique. (N.d.T.)


				


				L’organisme financé par le gouvernement est très compétent, mais ses employés sont loin d’imaginer à quel point certains des membres de la sécurité intervenant en sous-traitance sont dévoués. Sean Grabb, par exemple, un Disciple des Esprits sacrés, fait partie des plus dévoués qui, longtemps après avoir terminé leur journée de travail, surveillent encore le précieux site.


				Grabb, âgé de trente-cinq ans, n’a pas peur de se retrousser les manches, il a un léger embonpoint, et toujours un mot gentil pour ceux qui travaillent pour lui. Il dirige un groupe de Guetteurs qui gardent Stonehenge sous une surveillance constante. À trois cent soixante degrés. Sept jours par semaine. Trois cent soixante-cinq jours par an. Lui et ses Guetteurs n’interrompent jamais leur surveillance. Pour une part, elle se fait ouvertement pendant les horaires payés, et pour le reste, elle a lieu en secret, à l’aide de minuscules caméras placées à des endroits stratégiques dans le paysage.


				Grabb est Guetteur depuis dix ans. Connu au sein de la Confrérie sous le nom de Serpens, il suit les traces de son père, de son grand-père et de tous les membres de la lignée paternelle. Ce jour-là, il est accompagné de Lee Johns, âgé de vingt-cinq ans, une recrue relativement récente qui attend encore d’être acceptée dans les rangs sacrés de la Confrérie. Lee est grand et mince, a une peau sèche et boutonneuse et, en dehors de son uniforme de travail, il porte des jeans sales et des tee-shirts de groupes de rock. Il n’est pas très intelligent et il a eu sa part de problèmes, les drogues et la vie dans la rue surtout. Lorsqu’il avait une petite vingtaine d’années, la société avait déjà fait une croix sur lui, définitivement catalogué comme hippie écologiste fauteur de troubles. Pendant un temps, il a cherché le réconfort en compagnie d’autres contestataires et agitateurs, mais il n’a jamais réussi à s’intégrer.


				Sa vie n’a commencé à avoir un sens que lorsqu’il s’est retrouvé à Stonehenge alors qu’il était en route pour Glastonbury, un lieu de concert où il avait espéré trouver de l’équipement à bas prix et peut-être gagner un peu d’argent en faisant un peu de troc. Mais il n’est jamais arrivé jusque-là. Le solstice était si prodigieux qu’il s’est senti incapable de s’éloigner de l’enceinte sacrée. Il est resté, aidant à ranger, puis se portant ensuite volontaire pour toute tâche liée aux pierres magiques.


				Cela fait maintenant presque trois ans qu’il travaille avec Sean et ils ont une relation de maître et d’apprenti en quelque sorte. Sean étant comme un parrain, dispensant sa sagesse avec la même régularité qu’il vide sa vieille thermos remplie de thé noir. À chaque surveillance, il questionne son protégé pour s’assurer qu’il est digne d’être admis dans le cercle très fermé des Disciples.
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